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PROPOSER LA FOI A TOUS
Rencontre du 06 novembre 2010
Mission de l’Eglise et proposition de la foi
Objectif de l’exposé : Définir ce qu’est la Proposition de la foi chrétienne et quelles en sont les conditions
Attention au vocabulaire : Proposer  et/ou Transmettre : ce n’est pas tout à fait pareil !
1. Le vocabulaire qui exprime le projet catéchétique n’est pas neutre. Le terme « transmettre » évoque le fait de donner à d'autres des objets. Il peut s’agir de biens matériels tels qu’un héritage, symboliques comme des savoirs ou pratiques comme des savoir-faire. Ces objets que je possède, j'en connais la valeur et je juge alors utile de les communiquer à d’autres personnes auxquelles ils pourront être utiles. La transmission est souvent proche de l'information : il y a un donné objectif dont l'autre pourra s'emparer et faire ce qu'il voudra. C’est pourquoi, pour transmettre on fera appel à des procédés dont l’efficacité sera vérifiable par toute personne de bonne foi, à des preuves, ainsi qu’à des actes juridiques attestant le transfert de propriété (acte notarié) ou de compétence (diplôme validé). De soi, une transmission d’objet n’implique pas obligatoirement un engagement personnel quant à l'objet transmis ni quant à la relation avec la personne à qui on veut transmettre. En matière d’enseignement plus une chose paraitra utile plus elle se transmettra facilement.

2. Dans l’Eglise le vocabulaire de la transmission de la foi a été prépondérant voire exclusif jusque dans les années 90. La catéchèse fonctionnait souvent sur des hypothèses qui se sont révélées fausses. Beaucoup pensaient pouvoir « faire apprendre la religion » de façon systématique comme un stock de connaissances à acquérir selon les méthodes scolaires. On cherchait à créer des réflexes conditionnés de pratique religieuse et morale le plus souvent garantis  par les contraintes familiales et sociales. Tout cela reposait sur la conviction suivante : un chrétien est quelqu'un qui « sait des vérités » sur Dieu et qui pratique vertus morales et rites sacramentels en obéissant à l'autorité incontestable d’une hiérarchie sacrée. C'est pourquoi tout catéchisme était divisé en trois parties : « savoir » les vérités que Jésus nous a enseignées, « savoir » comment se maintenir en état de grâce par les sacrements pour parvenir au ciel, « savoir » comment faire la volonté de Dieu selon les dix commandements de Dieu et les six commandements de l’Eglise.
 D'où l'importance de la mémorisation (« apprendre par cœur ») supposée être particulièrement efficace et conduire à des résultats vérifiables. C'était encore le thème de la conférence donnée par le cardinal Ratzinger à Lyon en 1983 dans laquelle il insistait sur la nécessité d’enseigner le Credo, les sacrements, les commandements, et le Notre Père. Procéder ainsi rendrait possible une authentique transmission de la foi chrétienne, dont la vérité risquait d’être mise en danger (!) par les recherches pédagogiques du mouvement catéchétique français.
3. Un autre vocabulaire va faire son apparition dans les années 90 : les documents officiels de l’épiscopat insistent sur la nécessité de « proposer » la foi. Tel est le titre du document fondamental élaboré de 1994 à 1996 sous la responsabilité de Mgr Billé et de Mgr Dagens : Proposer la foi dans la société actuelle. La nouveauté du document consiste en une analyse lucide de la situation de l’Eglise de France dans une société en profonde mutation et surtout dans une prise en compte positive de l’aspiration des sujets à la liberté sur tous les plans, y compris religieux.  L’ancien catéchisme ne connaissait pas le mot de « liberté » en dehors de la nécessité d’un consentement libre au mariage. Il n’était question que de « preuves » (par définition contraignantes pour la raison), de « devoirs » et d’obligations sous menace des peines de l’enfer.
 Or dans le texte de 1996 le mot « liberté » revient sans cesse. Toute proposition de la foi s’adresse à une liberté, c’est-à-dire qu’elle accepte de ne pas être « efficace » et donc de laisser l’avenir ouvert. La proposition n’entraînera automatiquement ni « transmission », ni « conversion », ni adhésion » à l’Eglise. C’est là une révolution dont toutes les conséquences ne sont pas encore perçues dans le monde ecclésiastique.

D’où venons-nous : trois ruptures historiques

 Depuis déjà longtemps l’Eglise catholique en France subit un décapage quantitatif spectaculaire qui amène certains à se poser la question de la survie de l'institution ecclésiale aussi bien en France que dans toute l'Europe occidentale. Evidente, entre autres, est la chute de la pratique dominicale. En décembre 1960, les 16/24 ans participaient à la messe au moins une fois par semaine à proportion de 35 %.  En décembre 2008, les 18/29 ans étaient à peine 3 % à participer à la messe une fois par mois. En ce qui concerne l'ensemble de la population adulte, toujours en décembre 2008, à peine 9 % étaient considérés comme pratiquants réguliers c'est-à-dire venant à la messe une fois par mois. La proportion était double en 1981. D'autre part actuellement au moins 18 % des plus de 18 ans  se déclarent «  athées convaincus ». À ceux-là s'ajoutent ceux qui se considèrent sans aucune appartenance religieuse soit 33 %. Quant à la croyance en un « dieu » personnel elle n’est le fait est que d'à peine 20 % de la population en 2008. Une telle situation peut s’expliquer pour l’essentiel par trois grandes ruptures historiques.
1. Première rupture :

 Avant le Ve siècle de notre ère on devenait chrétien par décision personnelle prise mûrie au cours d’une préparation sérieuse qui pouvait durer plusieurs années dans le cadre du catéchumènat des adultes. Mais à partir du Ve siècle il est pratiquement impossible dans la société occidentale de ne pas être chrétien. En effet le baptême des bébés est devenu une pratique générale. Il est motivé, pour l’essentiel, par la théologie de saint Augustin qui condamne à l'enfer quiconque n'a pas été baptisé.
 La préparation catéchuménale finit par disparaître car dans le cas des tout-petits elle ne peut jouer aucun rôle. Par ailleurs le niveau général  d'instruction et donc de connaissances religieuses  a beaucoup baissé avec les invasions barbares. À cela s'ajoutent les phénomènes de conversion de masse. Attirés par des miracles, des privilèges sociaux, des menaces impériales et des allégeances tribales ou guerrières, des groupes humains entiers peuvent être baptisés sans aucune préparation. Au bout du compte le christianisme n'est plus objet d'adhésion personnelle. À part les juifs et les musulmans tout le monde se retrouve chrétien par automatisme et obligation sociale et donc soumis à la hiérarchie catholique sans jamais avoir à « choisir », ce qui d’ailleurs n’a aucun intérêt quand on a la chance d’être « dans la vérité » et donc sur le chemin du salut.

2.    Deuxième rupture :

La Réforme protestante introduit un changement majeur. Chaque chrétien est invité à écouter personnellement la parole de Dieu qui lui est adressé indépendamment de l'autorité hiérarchique qui elle-même doit se soumettre à cette parole de Dieu. La possibilité d'une interprétation personnelle du texte biblique entre alors en ligne de compte. Toutefois les structures des communautés issues de la Réforme restent souvent contraignantes. On n'accepte pas beaucoup plus les déviants du côté protestant que du côté catholique. Témoin la condamnation de Michel Servet brûlé vif à Genève pour hérésie en 1553 ! Mais l’idée de liberté de l’acte de foi fait son chemin.
3. Troisième rupture
Depuis la fin du XVIIIe siècle, avec la philosophie des Lumières et la Révolution française, se produit progressivement une déconnexion complète entre l'autorité de l'Eglise et la liberté de pensée personnelle d'une part et entre l'appartenance chrétienne et l'appartenance sociale, d’autre part. Tout le XIXe siècle sera marqué par le combat des papes, spécialement Grégoire XVI et Pie IX contre les différentes libertés considérées comme « perverses » : liberté de conscience, liberté d'expression, liberté religieuse. Et le début du XX° siècle verra éclater, surtout en France, la crise dite « moderniste » qui va contribuer à saper l'autorité traditionnelle de la hiérarchie catholique par la prise en compte des découvertes scientifiques concernant la théorie de l’évolution,  l'histoire ancienne et les textes bibliques. C'en est alors fini de l'automatisme quasiment biologique qui fabriquait des chrétiens soumis.
4.       Conclusion


Entre le Ve siècle et le XXIe siècle nous sommes passés d'un christianisme massivement sociologique à une situation où chacun doit décider personnellement de devenir et de rester chrétien et cela sans beaucoup de soutien social, dans un contexte d'indifférence, d'incompréhension voire d’hostilité. Évidemment le fait que l'ancienne pression sociale ait quand même permis à certains de découvrir personnellement le Christ suscite dans des milieux traditionalistes quelque nostalgie pour les vertus de la contrainte en matière religieuse mais sur ce point, le concile Vatican II a été parfaitement clair. L'acte de foi ne peut être que libre : c’est une exigence évangélique.
 Le vocabulaire de la « proposition de la foi » se situe dans cette perspective.
Grandes lignes du contexte culturel actuel : pluralisme et mutations profondes
Il y a une grande illusion à s’imaginer que dans un pays comme la France tout le monde partage la même culture.. Cette culture commune ressemblerait à une sorte de vieille maison de famille dans laquelle le langage, les codes, les représentations, les valeurs et l’histoire seraient intériorisés par tous et permettraient de se comprendre facilement. Or la situation française est actuellement caractérisée par une fragmentation culturelle elle-même soumise aux lames de fond de grandes mutations universelles.

1. Des groupes étrangers les uns aux autres

On peut repérer facilement une première forme de cette fragmentation par la constitution de sous-ensembles culturels à base ethnique et/ou religieuse. Chaque communauté revendique plus ou moins bruyamment la reconnaissance de son identité spécifique.  Il y a l'islam ou plutôt « les » islams,  les judaïsmes et aussi  des groupes de noirs d'origine africaine  ou en provenance des DOM-TOM etc. D’où les risques de dérive communautariste.
Une autre fragmentation moins visible est tout aussi réelle. Des sous-ensembles culturels ont été repérés depuis longtemps à partir d’études sociologiques portant sur les jeunes et plus spécialement sur les lycéens. Différenciés entre autres par leurs activités de loisirs, ces groupes culturels se caractérisent par l'incapacité ou la très grande difficulté à communiquer entre groupes différents car  les univers de représentations et les références des uns et des autres les conduisent à se regarder comme étrangers et ces différenciations culturelles perdurent aussi à l’âge adulte..
Or pour proposer la foi il faut rencontrer l’autre et pour le rencontrer il faut accepter d’entrer dans sa culture particulière. On oublie parfois  qu’il faut beaucoup de temps et de patience pour apprendre le langage de l'autre et entrer dans le réseau qui constitue son univers.
2. Des lames de fond sur l’archipel des cultures

Les différents sous-groupes culturels sont tous concernés par un certain nombre de mutations universelles, véritables lames de fond qui les obligent à se transformer même si elles produisent selon le groupe des effets très différents. Ces mutations sont en fait le mouvement même de la modernité (voire de la postmodernité !). J’en retiendrai quatre qui me paraissent poser le plus problème à l'Eglise catholique actuellement.

· Il y a d'abord les changements profonds qui affectent la relation Homme/Femme depuis une cinquantaine d’années et donc tout ce qui concerne la compréhension et la gestion de la sexualité, (y compris de l’homosexualité !), la conception de la famille et de la filiation, la place reconnue aux femmes dans les instances dirigeantes. Sur ces questions les positions catholiques officielles rencontrent au mieux scepticisme, au pire hostilité déclarée.

· La requête d'autonomie du sujet est une exigence radicale de la modernité. L’argument d’autorité ne fait plus le poids. L’individu est toujours confronté au risque de sa responsabilité personnelle inaliénable. Il n'accepte que ce qu'il peut vérifier et expérimenter par lui-même ce qui d’ailleurs peut le fragiliser et l’angoisser.

· .Le rapport au temps, au vieillissement et à la mort s’est profondément transformé dans la culture occidentale. Notre société est caractérisée par un processus d’accélération en vue d’une croissance matérielle incessante par le jeu de la production/consommation. Pour éviter toute remise en cause ce système suppose une occultation des questions existentielles et donc de la mort laquelle obligerait à se poser la question du sens d’une vie passée à la poursuite de l’avoir.

· Il y a enfin ce phénomène inconnu dans beaucoup d'autres sociétés, celui de l'absence de Dieu dans un monde profondément sécularisé. En Europe, un « dieu » est au mieux inutile, au pire dangereux, car la croyance religieuse engendrerait quasi systématiquement le fanatisme.
3.   Conclusion 

On peut parler d’une véritable « exculturation » du catholicisme français qui se réduit peu à peu à n’être qu’une « tribu » minoritaire parmi d’autres. Ce phénomène se conjugue à l’interne avec des conflits plus ou moins feutrés entre des positions doctrinales et pratiques divergentes dans la hiérarchie cléricale comme chez les catholiques de base. Certains rêvent de restaurer une chrétienté antimoderne, à forte identité compacte et homogène alors que d'autres trouvent tout à fait positif de vivre ce qu'on a appelé un « catholicisme fragile » et que certains sont tentés de se réfugier dans la piété en se tenant à distance de tous les conflits. 

Qu’est-ce alors que la « mission » de l’Eglise ? Le « Pourquoi » et le « Comment »


La question de la « proposition de la foi » dans le contexte social et culturel qui est le nôtre renvoie nécessairement à la conception de la Mission de l’Eglise. Au cours des siècles les figures de cette mission ont été diverses et les pratiques missionnaires parfois très ambigües, pour ne pas dire plus, quand elles faisaient corps avec l’action colonisatrice. Or le concile Vatican II a profondément renouvelé la conception de la Mission et a été jusqu’à en préciser les processus concrets de façon à ce que cette mission soit cohérente avec l’évangile.
1. 
La Mission, pourquoi ?

La réflexion conciliaire sur l’Eglise comme Peuple de Dieu a conduit logiquement à reconnaître qu’aucune catégorie d’êtres humains, quelle que soit sa position historique et géographique et quelles que soient les convictions religieuses ou philosophiques des uns et des autres ne pouvait être exclue a priori de la rencontre avec le Dieu de Jésus-Christ. Les formes et les modalités d’appartenance au Peuple de Dieu ne pouvant être réduites à la participation effective à l’Eglise catholique romaine. C’est ainsi que le concile déclare solennellement : « Nous devons tenir que l’Esprit-Saint accorde à tout homme, par des moyens que Dieu connaît, la possibilité d’être associé au Mystère pascal. » 


A Vatican II, l’Eglise catholique reconnaît que sa vocation est d’être servante et pauvre. Elle est « sacrement » de la présence de Dieu et non l’intermédiaire obligé entre Dieu et l’humanité. Elle n’a pas à sa soucier de sa puissance mais de sa présence. Il ne s’agit pas pour elle de recruter des adeptes et de faire du chiffre mais de « manifester l’amour de Dieu » et la révélation de cet amour est particulièrement urgente partout où des hommes risquent de se laisser fasciner par des idoles et d’être conduits au désespoir.
 La finalité de la mission n’est donc pas de conquête mais de service. 

2. 
La Mission, comment ?


Le décret sur l’activité missionnaire Ad Gentes va préciser (§ 10-15) de façon très concrète quel doit être le processus missionnaire pour qu’il soit cohérent avec l’évangile et cela en cinq étapes.

· Il faut d’abord entrer en conversation avec les hommes à la manière dont Dieu lui-même est entré en conversation avec nous. Cela suppose inculturation, apprentissage de la langue de l’autre et donc infinie patience pour se faire proche d’une culture différente.
· Ensuite les chrétiens, à titre personnel comme à titre collectif, doivent se mettre gratuitement au service des hommes, sans faire de discrimination. Le service des plus pauvres est prioritaire ainsi que toute action qui promeut la dignité humaine. L’exemple à suivre est celui du Christ qui passait en « remettant debout » gratuitement les malades sans jamais utiliser une guérison pour faire un disciple. « La charité chrétienne n’attend aucun profit, ni aucune reconnaissance. Dieu nous a aimés d’un amour gratuit. »

· Cette gratuité du service se vérifiera dans le respect scrupuleux de la liberté de conscience de chacun : « L’Eglise interdit sévèrement de forcer qui que ce soit à embrasser la foi, ou de l’y amener ou attirer par des pratiques indiscrètes. »

· C’est alors que le chrétien doit reconnaître son impuissance à « convertir ». Seul l’Esprit peut ouvrir le cœur de quelqu’un. C’est Dieu lui-même et lui seul qui ouvre le champ libre au témoignage et à la prédication. En ce point de passage l’idée même de « moyens efficaces » est proprement aberrante et prétentieuse. Il y a nécessité absolue de respecter le mystère de la rencontre de la liberté de Dieu avec une liberté humaine.

· Mais lorsque l’ouverture au message chrétien apparaît la responsabilité de chaque croyant et de toute la communauté est vitale. Il s’agit alors de rendre témoignage à l’Evangile. Là intervient la proposition de la foi qui peut conduire à la demande de devenir chrétien et viendra  le temps d’une catéchèse adaptée dans le cadre d’une initiation chrétienne sacramentelle. 

Conclusion 


Il est facile de vérifier que les témoins chrétiens reconnus comme crédibles, y compris sur le plan médiatique, ont tous été animés par le souci d’être au service des plus pauvres sans chercher à en tirer quelque avantage pour eux-mêmes ou pour l’institution ecclésiale. Ainsi de l’abbé Pierre, de Mère Teresa ou de sœur Emmanuelle. Et très récemment le témoignage des moines de Tibherine illustre parfaitement la conception de la mission telle que définie par Vatican II. Quelles conséquences en tirer pour la proposition de la foi ?
Conditions d’une proposition explicite de la foi chrétienne

Dans notre pays les communautés chrétiennes reçoivent différentes sortes de demandes qui ne sont pas, au moins dans un premier temps, des demandes de découverte de la foi chrétienne même si elles y ressemblent. Il importe de respecter ces demandes pour ce qu'elles sont mais en opérant un discernement pour pouvoir y répondre de façon juste sans chercher à récupérer ou à embrigader les demandeurs dans un processus qu’ils ne souhaitent pas. 
Il y a d'abord des demandes d'ordre matériel ou psychologique qu'il faut savoir accueillir mais  pour lesquelles il est important de renvoyer à des instances compétentes. La seule générosité compassionnelle n’est pas toujours la plus pertinente.
Il y a des demandes portant sur l’éducation aux grandes valeurs humaines. En effet beaucoup attendent des communautés chrétiennes qu'elles proclament en théorie et mettent en pratique les valeurs humanistes, celles de la sphère morale en matière sociale, en écologie, en bioéthique et qu'elles fassent un travail d'éducation des consciences et participent aux débats de société mais dans le respect de la laïcité. 
Il y a aussi des demandes de culture religieuse qui doivent être prises en compte dans la perspective d’une éducation qui ne fait l’impasse sur  aucune des dimensions de  l’histoire humaine
Il y a encore des demandes de pratiques relevant de ce qu'on appelle parfois la religiosité populaire. Des pratiques ambiguës, comme celles des bénédictions d'objets, sont elles aussi à discerner. En effet elles ne relèvent pas toujours d’une  mentalité magique ou superstitieuse.

Il y a enfin, et c'est probablement le plus important, une très forte demande de symbolisation des moments essentiels de l'existence humaine : naissance, constitution d'un couple et d’une famille et bien sûr, passage de la mort. De telles demandes sont de plus en plus rarement sacramentelles au sens strict. Mais prendre en compte sérieusement ces demandes de rites constitue un véritable service de l'humanité même si les personnes qui font ces démarches se situent à des années-lumière de la foi chrétienne.

Par rapport à toutes ces demandes le respect de la démarche  qui consiste à demander un service à l’Eglise est fondamental. Il ne s'agit ni de les rejeter au motif qu’elles ne sont pas chrétiennes et il ne s'agit pas non plus de chercher à en profiter pour placer de la catéchèse. La rencontre doit toujours se vivre dans un esprit de service gratuit de l’autre tel qu’il est. 

Dans tous les cas, qu'il soit ou non mandaté officiellement par l'Eglise, celui qui est amené à proposer la foi à l’occasion de telles rencontres va prendre le risque du  témoignage.  Le vrai témoin n'est pas animé par la volonté de convaincre à tout prix ou de recruter un adepte. Il a seulement le désir d'associer quelqu'un au sens profond que la foi chrétienne a pour lui-même, de faire découvrir un trésor qu’il a reçu et expérimenté et qui donne de quoi déchiffrer l'existence humaine en en révélant le sens. Le témoignage est d’un autre ordre qu'une certaine « information » religieuse autoritaire et moralisatrice qui conduira à l’indifférence et au rejet violent. C’est pourquoi la proposition de la foi suppose plusieurs conditions. J’en retiendrai sept.
1. La parole de propositions doit éveiller (ou  réveiller) le désir et pour cela il faut que l'auditeur entende cette parole comme parole de bénédiction, c'est-à-dire parole qui lui veut du bien. Une parole qui donne envie de se mettre debout, de partir en avant, de vivre. Cela n'a rien à voir évidemment avec les paroles de culpabilisation, de désolation, de jugement, (« tu es ainsi… ») d'obligation (« tu dois… »), d’enfermement. La parole de proposition atteste que le « proposant » est heureux simplement que l'autre existe et qu'il grandisse selon ce qu'il est.
2. Toute proposition prend son temps car il faut passer du temps ensemble pour que l'un devienne signe pour la vie de l'autre. Le témoin fait signe par tout ce qu'il est même et surtout quand il ne sait pas qu’il témoigne et donc  ne s’en tracasse pas. En effet toute  parole qui relie n'est pas faite que de mots mais de gestes, d'émotions et de désirs partagés. Vivre-avec est nécessaire. C’est le temps de l'apprivoisement indispensable pour que naisse la confiance réciproque qui va rendre signifiantes les paroles entendues.
3. La parole de propositions ne fait pas l'impasse sur l'intelligence. On ne peut se contenter de vivre sur les émotions. La crédibilité d'une parole suppose la rationalité. Il y a des exigences de rigueur historique, de décodage précis d'expressions anciennes, de reconnaissance des incertitudes, de mise en perspective qui évite de confondre l'essentiel est l'accessoire. Il ne faudra pas hésiter à faire appel à une documentation voire à des spécialistes.
4. Proposer c’est appeler à expérimenter quelque chose de la vie chrétienne : le silence et l'intériorité qui sont conditions de la prière, les pratiques rituelles, la rencontre de communauté, la connaissance de styles de vie chrétienne différents.
5. Surtout, au cœur de la proposition de la foi chrétienne  il y a un récit : celui de Jésus articulé avec toute l'histoire d'Israël telle qu'elle est racontée dans le Premier Testament. Ce Jésus est certes un prophète et un sage mais le sens de son existence est donné par sa mort sur une croix et sa résurrection. Pour autant on évitera de faire ingurgiter d'un seul coup ce que les chrétiens ont mis des siècles à découvrir progressivement de l'identité de Jésus homme et Dieu.
6. Au terme de la proposition il doit y avoir une provocation à la décision : « veux-tu devenir chrétien ? Veux-tu donner ta confiance au Christ ? »
7. Il ne peut y avoir proposition sans une écoute véritable et hors d'un dialogue respectueux de la position de l'autre et de son évolution personnelle. En fait celui qui  témoigne et enseigne doit non seulement écouter la personne qu’il rencontre mais aussi écouter pour lui-même ce qu’il enseigne, en être surpris, y découvrir saveurs et significations nouvelles pour sa vie personnelle. Il est important de se rappeler que l'oreille est l'organe spirituel par excellence dans un monde où le visuel et le monde des images, risquent d'amener à confondre le réel et le virtuel. Proposer c'est aussi se laisser transformer en écoutant.
Conclusion 
La démarche de proposition de la foi, on l’aura compris, est inséparable du respect de la liberté de conscience personnelle. Pour autant ce respect de la liberté n'a rien à faire à voir avec une pseudo-neutralité. Le désir de ne pas imposer ma conviction  n’implique pas de ne rien proposer. Toutefois il faut être spécialement attentif à tous les problèmes de dépendance affective, spécialement en ce qui concerne les enfants et les adolescents. C’est pourquoi il est nécessaire que quand un enfant grandit d’autres que ses parents puissent prendre le relais pour une re-proposition de la foi en toute liberté. Il faut enfin noter cette difficulté récurrente pour un grand nombre de chrétiens : l’absence « des mots pour le dire ». Il y a là un mutisme provoqué par un sentiment d'ignorance et d'incompétence personnelle. La vie chrétienne adulte a besoin elle aussi de « formation continue » mais le poids d'une tradition séculaire selon laquelle seuls les clercs étaient autorisés à parler de la foi est encore paralysant. Il est donc important pour tous les chrétiens qui sont amenés à proposer la foi de pouvoir se formuler d'abord à eux-mêmes en quoi la suite du Christ est bonne pour eux.
Jean PEYCELON                                                         jean.peycelon@wanadoo.fr 
Quelques lectures :

· Les évêques de France : Proposer la foi dans la société actuelle, Cerf 1996, 130 p.

· Conférence des évêques de France : Texte national pour l’orientation de la catéchèse en France et principes d’organisation,  Bayard/Cerf/Fleurus-Mame 2006, 116 p.
· René Rémond, Jean Delumeau (et al.) : Chrétiens tournez la page. Entretiens avec Yves de Gentil-Bachis,  Bayard 2002, 140 p.
Documents joints :

· Extrait de Chrétiens tournez la page, p.139-140
· Tableau différenciant « Culture religieuse » et « Catéchèse de proposition », extrait de l’article « La place du ‘religieux’ dans un établissement catholique d’enseignement. Pour une différenciation des fonctions » par Jean Peycelon, paru dans  Cahiers de l’Institut catholique de Lyon n°35/20
Extrait de Chrétiens tournez la page  (p.139-140)
Demander à l'Eglise un vague dépoussiérage de ses pratiques ne permettra pas d'inverser la tendance, même si cette démarche est une condition nécessaire.

Aujourd’hui, il est indispensable d'aller beaucoup plus loin. Il faut pouvoir témoigner devant nos contemporains, qui s'adressent un peu n’importe où pour trouver des bribes de sagesse, que le christianisme n’est ni un passe-temps occasionnel ni une  simple matière à option marginale. Qu'il est au contraire réellement capable d'être l'axe central d'une existence.

L'Eglise catholique est-elle en mesure de faire passer ce genre de message, qui ne se décrète pas par des textes magistraux mais relève de l'expérience ? La question essentielle, comme le dit Albert Rouet,  est de savoir « si l'Évangile est bon pour moi quand il est confronté au poids de ma vie. ». Ce poids inclut les temps de doute, de découragement, de souffrances, mais aussi les moments riches et denses où il faut choisir et se décider devant la multitude de possibles qui surgissent au cœur de la vie familiale, sociale et professionnelle. Et cela concerne autant la mère de famille que le chef d'entreprise, le médecin, le syndicaliste, le chercheur...

Aussi est-il intéressant de savoir ce que vivent exactement ceux pour qui la foi au Christ est essentielle. Cette foi ne les arrache pas à leur univers quotidien pour les faire vivre dans un monde protégé des contraintes du réel. Elle n'agit pas non plus comme un anesthésique qui effacerait toutes les difficultés. Non, elle suggère à  tous, y compris aux  plus faibles, un discret mais persuasif « Lève-toi et marche »

 
Et pour ceux qui l’entendent, cet appel n’agit pas comme une force extérieure qui insufflerait magiquement tonicité et courage. La foi en Jésus-Christ est  plutôt de l’ordre de la conviction qui met en route, car elle sait que ni l’échec ni la mort ne sont le dernier mot de tout. Elle sait aussi qu’en s'inspirant de l'Évangile, on peut vivre à un niveau plus essentiel de vérité et de liberté dans les rapports aux autres. Et avoir davantage de force devant les aléas de l'existence.

En ce sens le christianisme est, pour certains, la « vraie vie ». Aussi, pour ne pas tourner définitivement la grande page du christianisme, les croyants convaincus devront sans doute tourner rapidement les pages poussiéreuses des habitudes figées qui rendent la « bonne nouvelle » difficile à comprendre pour les hommes et les femmes d’aujourd’hui.

	CULTURE RELIGIEUSE
	CATÉCHÈSE DE PROPOSITION

	Pour qui ? toute personne intéressée quelles que soient ses convictions philosophiques ou religieuses ou son âge
	Pour qui ? des enfants dont les parents souhaitent que leur soit faite la proposition de la foi chrétienne et toute personne majeure qui la demande de sa propre initiative

	Par qui ? des enseignants spécialisés en histoire, anthropologie, science des religions etc. ce qui suppose compétences réelles vérifiées et donc formation spécifique. (cf. rapport Régis Debray)
	Par qui ? un(e) catéchiste reconnu(e) comme tel(le) par les responsables pastoraux ayant reçu mission de l’évêque et qui se portent garants de sa compétence (et donc sa formation)                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                  

	Cadre « idéologique » : celui de la laïcité républicaine respectant liberté de conscience et liberté de culte des  personnes en formation et imposant à l’enseignant une exigence déontologique de réserve sur ses propres engagements et convictions.
	Cadre « idéologique » : fidélité à la foi de l’Église catholique, respect des orientations diocésaines et attention scrupuleuse à la liberté de l’acte de foi des personnes grandes ou petites

	Objectif : intégrer ou réintégrer les « faits religieux » dans la culture générale nécessaire à tout citoyen pour comprendre le monde où il vit
	Objectif : présenter la foi chrétienne en vue de rendre effectivement possible un choix libre et responsable

	Enjeux : 

1. construction de repères (enracinement historique en vue de la compréhension des situations présentes)

2. légitimation des différentes recherches de sens dans un monde pluriel depuis toujours

3. mise en place de garde-fous contre les manipulations et les dérives sectaires des « groupes de conviction »

4. apprentissage du respect de « l’humain » (tout homme et tout l’homme) comme valeur fondamentale
	Enjeux :

1. découverte du christianisme selon la cohérence interne de la foi d’une Église

2. relecture de l’histoire judéo-chrétienne comme histoire sainte, c’est-à-dire comme lieu de révélation du Dieu Père de Jésus confessé comme Christ

3. présentation de la façon dont le christianisme répond, selon sa logique propre, aux questions existentielles de tout homme

4. connaissance concrète de la vie d’une communauté chrétienne



	Comment ? par une démarche cognitive rigoureuse qui prend en compte objectivement les systèmes religieux (rites et croyances) en permettant de les comprendre dans leur espace propre qui est celui de l’existence humaine globale.

« Etudiants » et enseignants cherchent à « comprendre et non à convaincre » en reliant la dimension religieuse aux autres dimensions de l’existence humaine (sociales, économiques, politiques, scientifiques, militaires…)
	Comment ?  création d’un lieu de parole où le climat de confiance et de liberté autorise l’expression des questions et des convictions des participants (ni censure ni jugement). Démarche de présentation du mystère chrétien par quelqu’un qui en vit personnellement et dont la conviction réfléchie autorise la parole sans qu’il suppose a priori que les participants partagent ou doivent automatiquement partager sa foi. Articulation entre le témoignage personnel (toujours référé à la foi de l’Église), le travail objectif sur les sources de la foi (Bible) et l’élaboration rationnelle d’une pensée chrétienne.

	Au terme : capacité à prendre de la distance par rapport à toute idéologie ET respect de la parole personnelle sur ce qui donne sens à la vie. L’expression des questions existentielles de chacun peut émerger dans le cadre de dialogues au cours desquels l’autorité de l’enseignant est garante du respect mutuel, lui-même refusant de privilégier l’une ou l’autre réponse aux questions de sens. 
	Au terme : provocation précise à une prise de décision : « veux-tu devenir chrétien ? » de telle façon qu’une réponse libre puisse être donnée : OUI ou NON. Si c’est OUI ce sera le début du processus d’initiation.


Rencontre du 20 novembre 2010

PROPOSER LA FOI A TOUS
Objectif de la  2° matinée : Bien repérer ce qui est le « cœur » de la foi chrétienne et en tirer les conséquences sur les modalités du devenir chrétien par « initiation »
1er temps : L’identité baptismale, objectif de l’initiation

Il n'est pas possible de proposer la foi à quelqu’un, c’est-à-dire de l’engager dans une démarche personnelle, sans avoir une idée du terme du chemin. Si nous avons redécouvert depuis quelques années que « on ne naît pas chrétien, on le devient » selon la formule célèbre de Tertullien (vers 200), il est indispensable de bien repérer ce qu'il en est de l'identité chrétienne, ou en d’autres termes, de l’être-chrétien. Or depuis vingt siècles le repère de l'identité chrétienne est toujours le même. Il est donné par le rite baptismal. La célébration du baptême manifeste que quelqu'un a décidé librement de suivre Jésus reconnu comme Christ. On peut d’ailleurs trouver une certaine analogie entre cette démarche et celle de la décision de se marier, c’est-à-dire de s’engager radicalement dans la vie commune.
Quand on étudie dans le Nouveau Testament les processus qui faisaient de quelqu'un un chrétien on s'aperçoit rapidement que l'essentiel n'est pas le rite même du baptême mais bien la manifestation claire de la volonté d'entrer dans la dynamique qui est celle de Jésus lui-même et de l'Évangile.
 Cette perspective est présente dans la profession de foi de l'apôtre Pierre à Césarée. On la retrouve dans la réponse à la question de Jésus au moment du discours sur le Pain de vie : « à qui irions-nous, tu as les paroles de la vie éternelle ? » et c'est encore l'acte de foi de l'apôtre Thomas après la résurrection : « Mon Seigneur  et mon Dieu ! ». Dans les Actes des apôtres le baptême est donné immédiatement après une parole publique d’adhésion à Jésus reconnu comme Christ à partir de sa mort et de sa résurrection.
Selon la tradition apostolique le baptême est toujours donné et reçu « au nom de Jésus ».Cette expression biblique  signifie que celui qui est baptisé devient en quelque sorte la « propriété » de Jésus, qu'il lui est « consacré », qu'il est en quelque sorte « transféré » en lui. Dans tous les cas cette adhésion forte à la personne de Jésus est participation au mystère pascal c'est-à-dire à ce chemin d’amour qui a conduit Jésus à prendre le risque de la mort et qui a débouché sur sa résurrection.
Qu'en est-il alors aujourd'hui de la profession de foi baptismale sans laquelle aucun baptême n’est possible ? Les textes utilisés habituellement tels que proposés par les rituels francophones officiels standardisent l’expression de la foi et se révèlent à l'expérience peu signifiants pour les personnes qui sont invitées à les prononcer. Cela est particulièrement vrai dans le cas du baptême des tout-petits. Je vais donc essayer de retranscrire la profession de foi traditionnelle de façon quelque peu différente.
Tout commence par un « JE ». Il s'agit de prendre une décision libre qui engage totalement la personne, en toute conscience, indépendamment de toute pression du groupe familial ou social.

Puis il est souhaitable de remplacer systématiquement le verbe « croire » par l’expression « FAIRE CONFIANCE ». En effet, en français courant, le verbe « croire » ainsi que le mot « foi » évoquent quelque chose de flou, de l’ordre des croyances vagues et des convictions molles et peu assurées. Or l'acte de confiance est un acte qui engage tout l’être. Il est toujours libre - il est impossible de forcer quelqu'un à faire confiance ! - et toujours risqué. L'acte de confiance est un acte courageux car il impose de sortir d'une illusion d'autonomie totale. Si je fais confiance, c’est que je reconnais avoir besoin de quelqu'un d’autre pour vivre. Il est tout aussi évident que l'acte de confiance est l'acte  caractéristique de la dignité de tout être humain, quelles que soient les conditions et les limites de sa situation présente. Il est courant mais toujours merveilleux de vérifier qu’il peut attester de la liberté humaine essentielle même chez celui qui n’a pas accès à la parole articulée, aussi bien chez le tout-petit que chez le handicapé grave.

Mais à qui vais-je pouvoir donner radicalement ma confiance ? A « Dieu » ?  Hélas ce nom est utilisé dans notre société en de multiples usages. S'agit-il du « dieu » de Ben Laden, de celui des néoconservateurs américains ou du « Gott mit uns » des ceinturons de la Wehrmacht ? Il est donc essentiel de rappeler qu'il s'agit, pour celui qui veut être chrétien, de donner sa confiance au « DIEU PERE »  tel que révélé par ce Jésus qui a affirmé être le seul à le connaître vraiment et donc le seul chemin vers Lui. C’est pourquoi il faut entrer dans une vraie connaissance de l’histoire de. Jésus. Un Jésus reconnu comme prophète qui, pour autant, n’est ni Gandhi, ni Martin Luther King et qui n’est pas non plus un chef de bande révolutionnaire.  Un Jésus qui est sans doute un sage et un moraliste, peut-être même un philosophe, mais qu’on ne peut se contenter de comparer à Socrate ou à Bouddha. Pour un chrétien Jésus est cet homme qui est passé par la mort et qui est ressuscité, dont les compagnons vont découvrir que, s'il est vraiment un homme, il est aussi autre qu'un homme et bien plus qu’un homme, l’Envoyé de Dieu, Dieu lui-même. C’est pourquoi il faut toujours faire un travail sur les différentes images de Dieu qui nous habitent, celles que l'on trouve dans le Premier Testament, celles qui ont été construites par la recherche philosophique, comme celles qui traînent dans notre groupe social : on ne donne pas sa confiance à n’importe qui !
Mais, faire confiance à Dieu ne peut pas être un acte individuel solitaire. Cette démarche suppose la découverte de cette confiance avec et dans une communauté chrétienne concrète, avec ses richesses et ses limites. Ce rattachement est indispensable car c'est toujours d'une communauté chrétienne que quelqu'un peut recevoir la connaissance de Jésus. L’évangile reste un texte fermé s'il n'est pas ouvert par et dans l’EGLISE.
Finalement l'enjeu de la profession de foi est celui du « VIVRE ». L’horizon de la foi chrétienne est la victoire sur la mort et donc sur le péché qu'il faut bien comprendre comme ce qui fait mourir l'homme. Cette vie nouvelle est donnée par l’ESPRIT qui va permettre au nouveau chrétien de s'identifier à Jésus et de devenir un autre Christ. 
Pour tout résumer en une seule phrase, se reconnaîtra et sera reconnue comme chrétienne toute personne qui pourra dire en vérité : « JE FAIS CONFIANCE AU DIEU PÈRE DE JÉSUS, EN ÉGLISE, POUR VIVRE PAR L’ESPRIT ».

Toutefois il y a à cette profession de foi une condition de possibilité. Je ne peux donner ma confiance que si, auparavant, j'ai découvert que quelqu'un me faisait confiance, ou, pour le dire autrement, si je perçois que je suis aimé inconditionnellement. Cette découverte première de l'amour gratuit de Dieu est nécessaire au parcours d’initiation mais faut-il encore le rappeler, celui qui propose la foi comme celui qui initie ne peuvent en aucun cas maîtriser cette rencontre personnelle avec  Dieu. Seul Dieu ouvre à sa manière et quand il le veut le cœur d'un être humain petit ou grand.

2° temps : Le parcours d’initiation 

Au commencement le « DÉSIR »

Il est élémentaire, mais pas inutile, de rappeler qu’on ne fait pas boire un âne qui n'a pas soif ! Sans « désir » pas d'initiation possible mais il n'existe aucune astuce pédagogique qui puisse, à coup sûr,  faire naître ou réveiller chez quelqu’un le désir de recevoir  le don de la confiance de Dieu en vue de vivre et de grandir.

Tout d'abord il est important de ne pas confondre les motivations exprimées explicitement et le « désir ».  On peut demander le baptême pour se marier, pour être comme les autres, pour être bien vu, pour plaire à une femme, pour s’intégrer dans un groupe. Mais comme le disait (vers 350) saint Cyrille de Jérusalem, grand théologien de l’initiation chrétienne, si quelqu’un demande à s'engager dans le parcours d'initiation il ne faut pas que ce soit pour faire un essai. Cependant des motivations premières tout à fait insuffisantes peuvent évoluer et rendre possible une découverte puis une démarche authentiques.
 
Notons aussi qu’il est difficile de laisser se manifester le désir le plus profond trop souvent recouvert et occulté, par des sollicitations que l'on accepte sans les discerner, faute de savoir faire des pauses de réflexion dans une vie trop agitée. Et il y a aussi le risque d’en venir à un consentement plus ou moins résigné à ce que le monde soit fermé sur lui-même, à ce qu’il n’y ait pas de sens au-delà de l’immédiateté. Certains peuvent vivre alors comme une sorte d'idéal, l'anéantissement du désir pour échapper à la souffrance. Car le « désir » est fondamentalement désir de vivre au-delà de toute limite, de tout enfermement, de toute mort. Il n'est étanché par aucune satisfaction. Il ne cherche pas à être comblé mais il conduit vers l'autre et vers l'Autre.

Dans l'acte d'initiation il y a nécessairement rencontre de deux désirs, celui de vivre et celui de vivre en faisant vivre. Mais alors peut-on attiser le désir et comment ? Cela se joue, écrit Catherine Chalier, « à la racine de l’âme, ce point infime, profondément enfoui dans le « soi » de chaque personne où, de façon unique pour chacun, l'infini de Dieu affleure pour lui donner de Le désirer.(Ps 21,3) »
 Seule la parole adressée à l'autre respecté en tant qu'autre, en renonçant à la toute-puissance illusoire du maître sur le disciple, en acceptant de ne pas pouvoir combler le disciple pour jouir de sa reconnaissance, seule cette parole habitée par la confiance mutuelle peut attiser le désir. Il faut que cette parole appelle à grandir, en toute liberté et responsabilité et pour cela qu’elle soit prononcée dans la joie de laisser l'autre devenir lui-même. Il y a donc une nécessaire conversion de celui qui va être initiateur. Si l'initiation ne peut se produire qu’à  l’articulation de deux désirs, il est évident qu’aucun savoir ni aucune compétence pédagogique ne pourront jamais suppléer leur insuffisance ou leur absence.

 .
Initiation oui, mais pas n’importe comment ! 

Les pratiques d'initiation se retrouvent dans toutes les cultures et dans toutes les civilisations mais, comme l’écrit Michel Meslin, « toute initiation est un phénomène complexe et ambivalent. Elle consiste à amener l'individu à la connaissance de certaines choses cachées par la délivrance d'un enseignement et à l’introduire dans un groupe particulier où il est appelé à vivre une existence nouvelle. Le contenu de cette initiation peut être défini comme un ensemble de rites symbolique et d’enseignements ethico-pratiques plus ou moins développés qui visent à l'acquisition d'un certain pouvoir et d'une certaine sagesse et qui aboutit à la modification du statut social ou religieux de l'initié(e). En effet, après avoir été initié et tout en restant le même, l'individu est autre mais non par un autre.[…] L'initiation lui a seulement permis d'accéder à un autre statut d'existence. »
 
En fait les processus d'initiation seront très divers selon que les différents groupes auxquels on accède par initiation acceptent ou refusent telle ou telle pratique.
 Dans les communautés chrétiennes plusieurs aspects très fréquents des pratiques d'initiation ont été clairement rejetés. C'est ainsi que l'initiation chrétienne n'est jamais « tribale » au sens où elle ne peut être une initiation automatique concernant tout un groupe social ou toute une classe d’âge
. D'autre part, chez les chrétiens, il n'y a pas une initiation différente pour les hommes et pour les femmes. Le statut sexuel n’engendre pas de différence ni en dignité ni en capacité d’accéder de plus ou moins près au culte chrétien.
  


Notons encore que l'initiation chrétienne ne cherche pas à reproduire un modèle tout fait et à faire entrer l'initié(e) dans une société condamnée à la répétition. De même chez les chrétiens on a toujours refusé les aspects d'initiation qui pouvait conduire à une sorte de somatisation sacrée et à des phénomènes de transe avec ou sans usage de drogues. Enfin, et ce n'est pas le moins important, l'initiation chrétienne ne crée pas de séparation sociale entre initiés et non-initiés du fait de coutumes particulières ou d’interdits, qu’ils soient  de type vestimentaire, alimentaire ou autres, qui constitueraient un groupe ne pouvant partager avec les autres la vie concrète ordinaire. Et s'il doit y avoir parfois prise de distance des chrétiens avec la société dans laquelle ils vivent, ce ne peut être que sur des questions qui touchent à l'éthique c'est-à-dire au respect absolu de la dignité humaine.

Caractéristiques de l’initiation chrétienne

On l’aura compris l’Initiation chrétienne telle qu’elle s’est mise en place aux premiers siècles de l’ère chrétienne et telle qu’elle a été restaurée et renouvelée depuis le concile Vatican II ne peut être qu’un processus long et complexe à proportion le la profondeur de transformation qu’il induit.  Quatre caractéristiques principales sont à prendre en compte.
· La liberté au cœur 
Puisqu'il s'agit pour devenir chrétien de donner sa confiance au Dieu Père de Jésus de façon radicale il est évident que le respect de la liberté de conscience est au cœur de l'initiation chrétienne. Il ne peut être question de manipuler de quelque façon que ce soit les personnes en cours d'initiation. Il faut que puisse mûrir leur liberté de décision selon leur rythme personnel. C’est pourquoi une attention toute spéciale doit être apportée au respect de la liberté des personnes en cours de maturation humaine, spécialement enfants et adolescents. Toute pression même amicale qui jouerait sur une éventuelle fragilité psychologique ou sur une séduction est à proscrire. D’où l’importance des interdits prononcés de façon très nette par les textes de Vatican II aussi bien dans la Déclaration sur la liberté religieuse que dans le Décret sur l'activité missionnaire.
· Une révélation qui conduit à une identification
L’initiation chrétienne est révélation d’un sens de l'existence à partir du récit fondateur qui fait mémoire de Jésus tel qu'il a été identifié comme Messie et découvert comme Fils de Dieu sur la base des expériences de rencontre avec le ressuscité. Cette identification va beaucoup plus loin que la simple reconnaissance de Jésus comme prophète ou comme sage. De plus le récit de Jésus n'est pas séparable de l'histoire de son peuple, Israël, et Jésus ne peut pas être reconnu en dehors de la Première alliance porteuse de la Promesse. 

L'initié sera invité à entrer lui-même dans le récit de Jésus, donc à s'identifier à lui en se reconnaissant aimé de Dieu comme Jésus lui-même. La parole du Père : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé,  en lui j’ai mis tout mon amour » il pourra se l’appliquer en se reconnaissant comme « adopté »  de façon gratuite, fidèle, inconditionnelle. 
Ce temps de révélation est proposé, non comme un temps d'information qui relèverait d'une culture religieuse normale en Europe, mais comme une expérience qui concerne toutes les dimensions de la personne. Une telle révélation va « travailler » toutes les représentations du divin et de la religion. Elle conduira à faire le deuil de croyances infantiles. Mais elle est aussi porteuse d'une exigence de raison qui ne peut se fier uniquement à la force des émotions suscitées par le récit. Le travail de l’intelligence est indispensable pour éviter la distorsion entre le niveau des connaissances profanes et celui de la connaissance religieuse. On ne peut séparer le « croire pour comprendre » du « comprendre pour croire ».

· Une transformation relationnelle
Cette expérience d'identification à Jésus comme à quelqu'un qui appelle à le suivre entraîne nécessairement une transformation de l'espace relationnel. L'initié est invité à adopter effectivement le style de Jésus. Des changements de comportement sont inévitables. Ils peuvent entraîner des prises de distance d'avec l'entourage très proche, des séparations mais aussi des retrouvailles. Il faudra à l'initié gérer autrement ses relations familiales, son statut social et professionnel. Il ne pourra éviter des conflits, des morts symboliques : « Celui qui ne ‘hait’ pas son père ou sa mère ne peut être mon disciple » rappelle Jésus (Lc 14,26). Simultanément l'initié va faire son entrée dans un nouveau réseau de relations, une sorte de nouvelle famille. Il découvrira d'autres figures parentales en la personne de ses initiateurs et de ses parrains, de nouvelles figures d'autorité et aussi de nouveaux frères et de nouvelles sœurs.
· Laisser du temps au temps

Toute initiation implique un temps séparé, clairement limité, avec un commencement et une fin, et avec des étapes obligatoires. Les limites temporelles ainsi imposées sont autant de provocations à prendre des décisions, et donc un appel à la liberté responsable. Mais ce temps limité ouvre à un avenir qui n'est ni flou ni indéterminé. Il donne à percevoir un horizon au-delà de la mort. Je sais d’où je viens, quelle est mon origine (ce qui est beaucoup plus que mes commencements), je sais où je vais c'est-à-dire vers une résurrection pour vivre une intimité d'amour avec Dieu qui récapitulera toute la création dans le Christ. L'initié découvre ainsi qu'il n'est soumis ni à la répétition sans fin, ni à l'absurde, ni au cycle infini des réincarnations qui se termineraient dans l'extinction du désir. Le temps de l'initiation ouvre le temps de l'espérance au-delà de toute espérance. 

Ainsi envisagée l’initiation chrétienne, comme l'écrit encore Michel Meslin, « constitue une expérience qui s'enrichit de jour en jour parce qu'elle est un approfondissement ininterrompu de la personne, une réponse à un appel à la vie intérieure, à la recherche de l'invisible, au dialogue avec la divinité. Ainsi l'initiation se trouve porteuse d'une sagesse cachée qui, en révélant à l'homme sa véritable nature, en lui donnant pour but de réaliser au mieux ses capacités, apaise son angoisse existentielle. Qu’elle se situe au plan socioculturel ou au plan religieux, l’initiation est ainsi facteur de cohésion personnelle et de cohérence pour les hommes et les femmes qui s'y soumettent et pour les sociétés qui la pratiquent. »
 J’ajouterai simplement qu’il est facile vérifier combien la quasi-absence de pratiques d’initiation pendant des siècles a eu de lourdes conséquences pour l’Eglise catholique.
L’Initiation chrétienne est toujours sacramentelle (Baptême/Confirmation/Eucharistie) 

· Préalables

Tout d’abord qu'est-ce qu'un sacrement ? C’est  un cadeau de Dieu, une grâce, c'est-à-dire un signe qui exprime l'amour de celui qui l’offre de façon gratuite et qui appelle seulement une réponse libre d'amour/confiance. C'est pourquoi, comme tout cadeau, il contribue à instaurer ou à restaurer efficacement une relation. Tout sacrement révèle et réalise en même temps une relation d’amour dont l'initiative est entièrement du côté de Dieu. Son efficacité relationnelle suppose l'acceptation du « cadeau », c'est-à-dire un acte de confiance. En aucun cas cette efficacité ne peut être magique. Le cadeau suprême c'est la personne même de Jésus. Il est l'unique sacrement, le sacrement fondamental. Tous les sacrements chrétiens n'ont d'autre sens que d'instaurer une relation authentique avec le Christ et son Père, par la puissance de l'Esprit.

Il faut aussi garder en tête les conséquences de la rupture historique du Ve siècle dont j'ai parlé dans le premier exposé. Avec la disparition de fait du catéchumènat des adultes on a peu à peu considéré que le baptême des petits bébés suffisait à faire d’eux des chrétiens sans qu'il y ait besoin d'un engagement personnel vraiment libre. Il faut bien prendre aussi en compte le fait que le sacrement de Confirmation, tel qu'il a été vécu à distance du baptême d’eau a été peu à peu dévalorisé en droit et en fait.
 D'autre part pendant longtemps la faible participation complète à l'eucharistie a été tolérée même si était maintenue l'obligation de venir à la messe du dimanche,  et encore cette obligation était réduite au strict minimum puisqu'il n'était pas nécessaire pour être « dans la norme » de participer à la liturgie de la Parole. Or le parcours d'initiation chrétienne n'est vraiment complet qu'avec les trois sacrements : baptême d’eau, confirmation et eucharistie. 
Le déploiement dans le temps de cette séquence sacramentelle a été modulé et peut être modulé encore selon les personnes et les circonstances mais tout en tenant compte des exigences de l'initiation chrétienne authentique telle que précisées plus haut.
 
· Le « cadeau » de  Dieu c’est son amour gratuit (grâce). 
Les sacrements de l’initiation comportent en quelque sorte quatre facettes inséparables, chacune de ces facettes étant plus moins visible selon les rituels des différents sacrements.

· Une nouvelle naissance (mort et résurrection)

L'initiation chrétienne donne de s'identifier symboliquement donc réellement au Chris sur ce chemin d'amour qui l'a conduit jusqu'à la mort et à la résurrection. C'est pourquoi on va symboliser la mort et une nouvelle naissance de façon rituelle par une immersion dans l’eau, puissance de mort, dont l’initié va surgir, ressuscité. L'eau du baptême est alors considérée comme la matrice maternelle, fécondée par l’Esprit-Saint,  d'où va sortir le nouveau-né à la vie chrétienne.
· La victoire sur le mal et la Mort

L'initiation chrétienne est le lieu premier du pardon du péché. Depuis les origines les chrétiens confessent que le baptême est donné en rémission des péchés. Cela signifie que, par la puissance de l'amour de Dieu, nous ne sommes pas enfermés sans espoir dans nos complicités passives ou actives avec toutes les forces qui sont meurtrières de l'homme. Cette conviction était si forte chez les premiers chrétiens que l'on a cru assez longtemps que le nouveau baptisé ne devait (pouvait) plus pécher de façon grave après son baptême et qu'il ne pouvait y avoir que difficilement un deuxième pardon. L'eucharistie répétée et la charité envers les autres maintenaient en quelque sorte dans cette situation de pardon ceux qui ne rompaient pas gravement avec le Christ.

· Le don de l’Esprit

L'initiation chrétienne signifie le don de l'Esprit-Saint. Ce don n'est pas réservé à un sacrement particulier comme celui de la confirmation car il accompagne tout le cheminement du nouveau chrétien. C’est le même Esprit qui a ouvert le cœur avant même le commencement de la démarche catéchuménale, c'est le même Esprit qui accompagne le cheminement qui conduit au baptême, c'est toujours le même Esprit qui reste présent tout au long de la vie chrétienne. Cet Esprit-Saint est un esprit de « folie pour l'Évangile », un esprit de liberté et un esprit filial puisque c'est par lui qu'il est possible de dire le Notre Père.
· L’incorporation à l’Eglise

L'initiation chrétienne incorpore à une Eglise concrète donc locale c’est-à-dire diocésaine.  En effet il n'y a pas d'Eglise en dehors de la communauté précise dont la responsabilité a été confiée à un évêque. Cette incorporation est immédiatement visible dans tout le processus catéchuménal  puisqu’il ne peut avoir lieu sans une communauté initiatrice. L’initié découvrira rapidement que l'Eglise réelle n'est pas idéale et qu’elle fonctionne tant bien que mal avec des hommes et des femmes qui sont pécheurs. Malgré tous les dysfonctionnements personnels et institutionnels  elle reste l’Eglise du Christ. Finalement pour l’incorporation à une communauté chrétienne c'est l'incorporation au Christ qui  est déterminante. Le baptême est donné au nom du Christ et non pas au nom d'une institution humaine quelle qu'elle soit. L’acte de confiance fondamental  est acte de confiance en Dieu seul. Toute la démarche de l'initiation va conduire à prendre en compte la réalité de cette incorporation ce qui n'ira pas sans difficultés car au fur et à mesure que passe le temps les difficultés, les limites, les faiblesses de l'Eglise locale comme des autres Eglises sont parfois très difficiles à supporter. Et c'est toujours la confiance donnée radicalement au Dieu Père de Jésus-Christ qui permettra dans les moments les plus durs de  continuer à participer à une communauté toujours imparfaite et pourtant indispensable.

· La libre réponse de l’être humain à l’initiative aimante de Dieu

Cette réponse personnelle libre est indispensable. Selon la tradition ecclésiale les sacrements sont toujours « sacrements de la foi » : sans réponse de foi ils n’ont aucun sens !
 Cette réponse humaine au don sacramentel s’exprimera selon trois axes : 
· L’obéissance de la foi

Cette expression quasi technique nous vient de saint Paul. Il faut la comprendre selon l'étymologie grecque comme une attitude d'écoute confiante au pied de celui qui nous enseigne. Il ne s'agit nullement d'une soumission aveugle d'esclave. En fait l'obéissance de la foi s’exprime dans la profession de foi baptismale que l'on retrouvera au cœur de chaque sacrement.
· La conversion

Comme je l'ai déjà évoqué, la réponse à l'appel de Dieu va se traduire nécessairement par des changements d'attitude pratique, c'est-à-dire par une conversion qui va toucher tous les aspects de la vie de l'initié(e). Le mouvement de conversion dans lequel on entre au moment de l'initiation chrétienne ne sera jamais achevé. Même si la conversion est progressive car il est impossible de prendre immédiatement conscience de toutes les implications de la vie évangélique, elle est en quelque sorte programmée par la triple renonciation au péché qui précède la profession de foi baptismale proprement dite. Renoncer au péché signifie renoncer à toute idolâtrie. C'est pourquoi il s'agira pour l'initié de renoncer à l'amour de l'argent et la volonté de posséder toujours davantage, de dire non à la rancune et à la vengeance, de veiller à ne pas se laisser envahir par la volonté de puissance et l'envie de dominer les autres.
· La vie filiale et fraternelle

L'enracinement dans la confiance filiale en un Dieu Père de tous les hommes conduit nécessairement à entrer dans une vie fraternelle qui ne peut avoir de limites et qui ne peut supporter aucune exclusion. Le respect absolu de l'autre, de tout autre, de l'autre différent, est essentiel dans la vie chrétienne.


Conclusion :

Ainsi vécue l'initiation chrétienne annonce et réalise la présence du Royaume annoncé par Jésus. Un Royaume déjà-là et pas encore pleinement manifestée. Quelque chose est donnée qui met en tension vers l'avenir. L’initiation chrétienne noue une alliance personnelle et communautaire avec le Dieu fidèle, le Dieu de la promesse faite à Abraham et réalisée pleinement en Jésus-Christ.  Elle est source de vie pour les initiés et pour la communauté qui initie. C’est pourquoi le parcours d’initiation n’est pas réservé aux enfants et aux jeunes. Il concerne tous ceux, qui, même déjà baptisés, désirent (re)devenir chrétien.  Ne serait-il pas à reprendre et à mener à son terme pour beaucoup de chrétiens dits « pratiquants » ?
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Documents joints :

· Eléments de sociologie du catholicisme français

· Extraits de Michel Meslin : L’expérience humaine du divin
· Extraits de Vers une pastorale d’engendrement

· Tableau mettant en parallèle « Catéchèse d’initiation » et « Vie communautaire chrétienne » complétant le  tableau lié au premier exposé. L’étude de ces deux tableaux peut servir de grille d’analyse pour les pratiques catéchétiques dans une communauté donnée ;
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· Dominique Fontaine : La foi chrétienne racontée à mes amis athées, Atelier 2006, 143 p.

· Elisabeth Chenevez : Ces chrétiens qui dérangent, les « recommençants », Nouvelle Cité 2009, 191 p.

· Philippe Bacq et Christoph Theobald (dir.) : Une nouvelle chance pour l’Evangile. Vers une pastorale d’engendrement, Lumen Vitae/Novalis/Atelier 2004, 200 p.
J’accueillerai volontiers les questions et remarques suscitées par ces deux exposés et j’essaierai de me rendre disponible si tel ou tel petit groupe paroissial voulait débattre des perspectives proposées en fonction de la situation pastorale locale.
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ELEMENTS DE SOCIOLOGIE DU CATHOLICISME FRANÇAIS

Quelques chiffres tirés de la série des enquêtes EVS (European Value Survey) sur l’évolution des valeurs en Europe depuis presque 30 ans (1981/2008)  dans La France à travers ses valeurs, Pierre Bréchon et Jean-François Tchernia (éd.), A. Colin 2009
Déclarations d’appartenance (implication forte)


1981

1999
        2008

I. Au catholicisme (80% jusqu’en 1975)


  70 %

 57%

 42%   dont
· Pratiquants réguliers



         

   17 %
            12%
              9 %  

· Pratiquants irréguliers




   12 %  
 14 %

10 %

· Non-pratiquants (une fois par an et moins)


   71 %

 74 % 

79 %
II. Sans aucune appartenance religieuse


   18 %             26 %

33 %

III. Athée convaincu



 

     9 %  
 14 %

17 %


IV. Autre religion



 

     3 %  
   5 %

 8 %

En 2008 chez les 18/29 ans, les pratiquants réguliers et irréguliers  regroupent 8 % de la génération, les non-pratiquants 15%, les « sans appartenance » 40% et les athées convaincus 27%

Importance des célébrations religieuses

1990

2008
I. Pour la naissance



63 %

54 %   (18/29 ans : 44 %) (mais augmentation  des demandes de radiation des registres de baptême)
II. Pour le mariage



66 %

62 %   (18/29 ans : 61 %)
III. Pour les funérailles



70 %

72 % (Dont demandes de célébrations à l’église « sans religion ! »)

A noter que chez les personnes se déclarant sans appartenance religieuse 32% souhaitent quand même  une célébration religieuse pour la naissance et 40 % pour les mariages !
Image des « EGLISES »

I. Confiance dans l’institution 

1981 : 54 %

2008 : 42 %

II. Rapport à la vérité (2008 uniquement)

· Il y a une seule vraie religion : 9 %
· Toutes les grandes religions contiennent des vérités : 44 %

· Aucune des grandes religions n’a de vérités à offrir : 33 %

Catéchèse :
· déclarent considérer la foi religieuse comme très importante pour les enfants : 7 % en 1999  (jeunes 18/29 ans : 4%)
· affirment croire en un Dieu personnel : 21 % en 1999 (baisse de 20 % en 20 ans !)  (jeunes 18/29 ans : 17 %  - baisse de 7 % en 20 ans)
· Catéchèse des enfants comme institution centrale de la transmission 
1. enquête 1966 : 80 % des familles souhaitent le caté mais seulement 22 % « pour qu’ils deviennent croyants »

2. enquête 1996 : 58 % des familles souhaitent le caté mais seulement 14 %  « pour transmettre la foi » 

3. situation 2006 : environ 30 % des enfants en école élémentaire semblent ( ?) catéchisés en CE2, CM1 et CM2 – 
Michel MESLIN : L’expérience humaine du divin, Cerf 1988

Les rituels d'initiation  

(p.159-160)
Toute initiation est un phénomène complexe et ambivalent. Elle consiste à amener l'individu à la connaissance de certaines choses cachées par la délivrance d'un enseignement et à introduire dans un groupe particulier, une société secrète où il est appelé à vivre une existence nouvelle. Le contenu de cette initiation peut être défini comme un ensemble de rites symboliques et d'enseignements  éthico-pratiques plus ou moins développés, qui visent à l'acquisition d’un certain pouvoir et d'une certaine sagesse fondés sur une connaissance ésotérique, et qui aboutit à la modification du statut social ou religieux de l'initié(e). En effet, après avoir été initié et tout en restant le même, l'individu est autre mais non pas « un autre » comme l'affirment certains un peu rapidement car c'est toujours du même homme, de la même femme, avec ses composantes physiques, psychologiques, mentales particulières qu'il s'agit. L'initiation lui a seulement permis d'accéder à un autre statut d'existence.

(p.160-161) 

Le second type d'initiation regroupe les rituels marquant l'entrée, librement décidée par l'individu, dans une confrérie ou dans une communauté religieuse restreinte, parfois seulement ouverte à un seul sexe, et où règne la loi du secret. Cette initiation n’a guère de ressemblance, quant au fond, avec les rites de passage qui sont obligatoires et qui se situent à un moment précis de l'existence. Elle est en effet librement ouverte à tous les âges et se présente souvent comme vocation, un appel à la connaissance du divin. Ce second type diffère encore du premier sur un autre point important : il marque le passage d'un état de vie naturelle, profane, à un état qui a désormais une dimension sacrée. Cette initiation religieuse se trouve ainsi lestée d’une dimension sotériologique plus ou moins nettement affirmée, mais toujours sous-jacente. Elle s'effectue par des « mystères » qui protègent en quelque sorte l'accès au divin qu’ouvre l’initiation et qui ne sont que des rites secrets.
(p.170)

L'initiation révèle à un individu une vérité fondamentale qui va devenir désormais la structure de son existence.
(p.173-174)

Il y a un rapport étroit entre l'initiation et le développement de la personnalité. Certes, on l'a dit, le rituel initiatique ne change pas la personnalité de l’initié ; il ne modifie pas le capital spécifique des composantes physiques et psychologiques de chacun, mais il lui confère un nouveau but et un nouveau statut. En plus l’initiation suscite et connote une certaine connaissance de fondamentaux qui justifient la place de l'homme dans une société donnée et qui lui indiquent les actions qu'il doit accomplir. C'est à partir de ce modèle que se développe chez l'initié une véritable créativité personnelle, fondée sur des connaissances techniques précises. S'agissant d'initiation religieuse on voit se développer le désir d'une metanoia, d'une conversion à d'autres valeurs génératrices d'un développement spirituel et d'un dépassement grâce auxquels l'individu accède à une existence plus responsable. Son engagement libre et volontaire dans une confrérie, une communauté dont la fraternité paraît d'autant plus chaude et sécurisante qu'elle est tenue secrète est toujours marquée par un serment, ou par des vœux, qui le lie pour tout le reste de son existence. 

L'initiation constitue une expérience qui s'enrichit de jour en jour parce qu'elle est un approfondissement ininterrompu de la personne, une réponse à un appel à la vie intérieure, à la recherche de l’invisible, au dialogue avec la divinité. Ainsi l'initiation se trouve porteuse d'une sagesse cachée qui, en révélant à l'homme sa véritable nature, en lui donnant pour but de réaliser au mieux ses capacités, apaise son angoisse existentielle. Qu’elle se situe au plan socioculturel ou au plan religieux, l’initiation est ainsi facteur de cohésion personnelle et de cohérence pour les hommes et les femmes qui s'y soumettent, et pour les sociétés qui la pratiquent.
VERS UNE PASTORALE D'ENGENDREMENT  (pages 21-24)

Naître ensemble à une nouvelle identité


[… ] la pastorale d'engendrement touche à l'identité des personnes. C'est un de ses traits majeurs. Elle ne vise pas d'abord à offrir une doctrine, un message ou à proposer une pratique sacramentelle ou autre. Elle désire faire advenir tout un chacun à son identité propre et veille à ce qu'il soit cohérent avec lui-même dans les décisions qu'il prend. Pour elle, la vérité de conscience est première, comme elle l'est dans l'Évangile, comme elle l'était pour les évêques réunis au concile Vatican II. Le respon​sable pastoral ne cherche pas à attirer l'autre à lui, en le séduisant ou en le dominant. II le renvoie plutôt à lui-même, respectueux de son chemin de liberté. La pastorale, dit avec justesse Christophe Theobald, c'est l'art de rencontrer quelqu'un à hauteur de sa conscience... C'est l'art de susciter; par sa propre présence, l'autre en ce qu'il a de plus singulier… On pourrait utiliser une autre for​mule: la pastorale c'est l'art d'engendrer des consciences. La pas​torale d'engendrement reconnaît que chacun, chacune est unique et elle vise à le promouvoir dans ce qu'il a de plus personnel.
Transmission, proposition induisent davantage une objecti​vation du contenu de la foi. Selon ces modèles, l'Église offre large​ment à tous la tradition qui est la sienne et elle propose à ceux ou celles qui le désirent de se l'approprier personnellement. Mais le risque est grand de se centrer davantage sur l'objet à transmettre et de laisser dans l'ombre l'expérience personnelle de l'accueil de Dieu qui se communique lui-même « comme un ami » et qui invite les humains à « partager sa propre vie », pour reprendre les expres​sions du dernier concile. Dieu seul peut « engendrer » quelqu'un à partager sa vie. La question qui se pose n'est donc pas: Comment l'Eglise va-t-elle susciter de nouveaux chrétiens ? Quelles straté​gies pastorales convient-il de développer pour être le plus effi​cace ? Absolument pas. Les questions sont plutôt de l'ordre: Que se passe-t-il entre Dieu et ces hommes et ces femmes qui vivent à l'aube du XXI' siècle ? Quels chemins emprunte-t-il pour les rejoindre et les faire naître à sa vie ? En quoi invite-t-il l‘Église à transformer sa manière traditionnelle de croire et de vivre pour permettre la rencontre ? De la même manière, dans tout dialogue pastoral interpersonnel, l'animateur ou l'animatrice adopte une atti​tude de discernement: « Comment Dieu s'approche-t-il maintenant de la personne avec qui je parle » ? La relation d'engendrement est toujours triangulaire; elle reconnaît, au cœur  du dialogue qui s'ins​taure, la présence de l'Autre. Avant de proposer la foi ou de désirer initier à la foi, le responsable pastoral se rend attentif à la relation que Dieu désire instaurer avec ceux et celles qui s'adressent à lui. Ce déplacement d'accent est considérable. Il décentre l'Église d'elle-même ; il la met tout en même temps à l'écoute de Dieu et du monde, dans une attitude de déprise, de « démaîtrise ». « Qui étais-je moi pour empêcher Dieu d'agir », disait Pierre aux chré​tiens plus traditionnels de Jérusalem qui lui reprochaient d'être entré dans la maison de Corneille, le païen (Ac 11,18) ?

S'accompagner mutuellement

Dans cette perspective, l'accompagnement des personnes devient une véritable priorité pastorale. Constituer aujourd'hui des groupes de croyants qui relisent ensemble leur vie à la lumière de l'Évangile offre une réelle chance d'avenir pour les paroisses. Certes, des mouvements, des communautés, des groupes divers pratiquent déjà depuis longtemps des « partages de vie ». Mais ils sont rarement reliés aux paroisses proprement dites. Celles-ci sont principalement centrées sur les assemblées dominicales et festives en vue de célébrer les sacrements. Ces célébrations restent évidem​ment très importantes dans une perspective d'engendrement. Mais, dans une société plurielle et diversifiée où l'expérience personnelle est première, elles ne suffisent plus à former la cohésion de la paroisse. Le risque est grand de voir se délabrer le tissu paroissial. Pour pallier cette difficulté, il ne suffit plus de rappeler les principes à respecter et les observances à maintenir au nom de l' obéissance. Le recours à l'autorité supérieure a perdu son efficacité. Le discer​nement fraternel vécu dans des groupes conviviaux où la parole circule librement offre plus de chances de communion. Nombreux sont les jeunes qui ne peuvent concevoir une autre forme d'unité.

Accompagner, c'est aussi former des chrétiens qui feront image par leur manière de vivre et qui seront désireux de mailler ici et là des réseaux d'Évangile. Est-ce un hasard si les premiers apôtres remaillaient leurs filets au moment de leur appel (Mc 1,18) ? L'image est parlante. Elle offre une figure signifiante du ministère apostolique de demain. Aujourd'hui, l'appel à vivre l'Evangile passe bien souvent de l'un à l'autre par contagion, comme dans les récits fondateurs (cf. Rm 16,1-23). Ceci pose toute la question de la formation des animateurs et animatrices pastoraux. Acquérir l'art de pouvoir relire un dialogue pastoral pour y discerner l'action de l'Esprit devient un atout majeur de la pastorale de demain.
Proposer l'Évangile

Discerner comment Dieu lui-même est à l’œuvre dans la société contemporaine, l'enjeu pastoral est là. Mais comment opérer ce discernement ? Tout d'abord en proposant l'Évangile le plus lar​gement possible. Ce que Jésus opère dans les récits avec ses dis​ciples et avec ceux et celles qu'il rencontre, le Christ ressuscité peut l'opérer aujourd'hui pour les lecteurs des récits. Leur ouvrir le che​min de la Parole, c'est leur offrir une nouvelle chance de se laisser engendrer par Dieu à sa propre vie. Proposer l'Évangile, le lire à plusieurs dans des groupes où les lecteurs sont à portée de voix les uns des autres, se laisser travailler par lui, c'est le cœur d'une pasto​rale d'engendrement. Au fondement de cette attitude pastorale, une conviction forte: seule la Parole de Dieu peut ouvrir aujourd'hui comme hier « la porte de la foi » (cf. Ac 15,27).

Laisser l'Évangile revenir à nous. Cette décision initiale peut transformer assez radicalement la manière d'envisager la foi chré​tienne qu'avait largement répandue la pastorale d'encadrement. Les récits en effet ne proposent pas une seule manière de croire, bien cadrée, codifiée et qui s'imposerait à tous. Autre la manière de croire des judéo-chrétiens et celle des païens convertis. Autres les insistances des évangiles synoptiques et celles du quatrième évan​gile... L'exégèse est de plus en plus attentive à cette grande diver​sité des origines, si éclairante pour vivre la culture plurielle qui est la nôtre. Mais d'un récit à l'autre, des convergences se profilent aussi, capitales du point de vue d'une pastorale d'engendrement. Au fil de la lecture se dessinent en effet deux grandes figures de croyants.
Des hommes et des femmes signes du Royaume

Tout d'abord, une multitude d'hommes et de femmes devien​nent fils et filles de Dieu simplement par leur manière de vivre les relations aux autres. Dieu se communique à eux sans qu'ils en aient nécessairement conscience. Dès le début de son récit, Matthieu attire l'attention sur cette foule nombreuse et cosmopolite que Jésus enseigne sur la montagne. Ses premiers mots sont des paroles de bonheur qu'il adresse indistinctement à tous: « Heureux les pauvres de cœur, les doux, les miséricordieux, les artisans de paix, les assoiffés de justice. . . Le royaume des cieux est à eux, ils seront appelés. fils de Dieu..., ils verront Dieu » (Cf. Mt 5,1-12). Dieu les a donc adoptés comme ses fils et ses filles. II les engendre à sa propre vie, leur donnant de manifester dans leur existence quoti​dienne sa manière à lui de régner sur le monde, dans la pauvreté du cœur, la douceur, la paix et la justice. Voilà pourquoi « le royaume des cieux est à eux ». En d'autres termes, ces personnes mènent une existence dont on pourrait dire qu'elle est déjà sacramentelle en elle-même, car elle signifie et réalise au quotidien le style de vie de Dieu lui-même. Elles sont des personnes signes du Royaume. Au regard de l'Évangile, il n'existe donc pas de « relations simplement horizontales » qui seraient coupées d'une authentique relation à Dieu. Tout comportement véritablement humain est déjà riche de la vie même de Dieu.
	CATÉCHÈSE D’INITIATION


	VIE COMMUNAUTAIRE CHRÉTIENNE



	Pour qui ?  Quiconque fait la demande personnelle explicite de devenir chrétien et accepte de s’engager dans une   préparation aux sacrements de l’initiation chrétienne (Baptême, Confirmation, 1° Eucharistie). 
	Pour qui ? pour l’ensemble des chrétiens de tous âges  d’une communauté précise (paroissiale ou autre) qui souhaitent –et peuvent – vivre dans ce cadre une forme d’appartenance ecclésiale

	Par qui ? Un(e) chrétien(ne) en lien étroit avec un ministre ordonné. Tous les actes de l’initiation chrétienne relèvent de la responsabilité épiscopale.
	Par qui ? le responsable en est le responsable pastoral ayant reçu mission de l’évêque, en équipe avec des partenaires issus de la communauté (Equipe d’Animation Pastorale)

	Cadre et orientations : démarche catéchuménale au sens strict : « on ne naît pas chrétien, on le devient »selon une procédure précise avec des étapes obligées déterminées par la tradition chrétienne
	Cadre et orientations : décisions pastorales diocésaines concernant la vie et l’articulation des communautés chrétiennes

	Objectif : donner la possibilité de devenir chrétien par libre adhésion au Christ et entrée dans l’Église, et non par héritage biologique ou sociologique
	Objectif : promouvoir les différentes fonctions de toute communauté chrétienne : communion entre les personnes, liturgie, témoignage prophétique, diaconie

	Enjeux : ceux d’une authentique initiation chrétienne

1. qui ne soit pas tribale par automatisme de génération

2. qui ne soit pas sectaire réservée à des « purs »moralement, à des « intellectuels » conformes, à des « militants » labellisés

3. qui fasse entrer personnellement dans le mystère pascal (mort et résurrection du Christ)

4. qui donne le goût d’être membre actif de l’Église sans illusion sur les manques de cette institution


	Enjeux :

1. une vie communautaire à taille humaine

2. souci prioritaire du service « gratuit » de l’humanisation de tous (accueil, aide à vivre les grands moments de la vie, partage et solidarité)

3. une proximité culturelle facilitant les échanges et l’inculturation liturgique

4. proposition de formation  (vie de prière et intelligence de la foi) pour tout chrétien

5. accompagnement personnalisé pour toute personne qui en exprime le besoin

6.  Vie d’une Église constituée de multiples communautés en partenariat
7. 

	Comment ?  sous la conduite d’initiateurs et avec une communauté d’accompagnement

1. par une relecture de l’histoire personnelle à la lumière de la parole de Dieu

2. en prenant tout le temps nécessaire, structuré en étapes précises, afin de mûrir progressivement et donc librement la décision de devenir chrétien

3. en donnant toute leur place aux pratiques symboliques (rituelles/sacramentelles) qui structurent l’être chrétien 
	Comment ?  animation d’un lieu de vie (lieu de parole) en climat de confiance et de liberté autorisant l’accueil,  le débat, la créativité liturgique, favorisant le travail sur les sources de la foi (Bible), l’élaboration rationnelle d’une pensée chrétienne, l’accompagnement de la prière chrétienne, l’engagement social concret… 

	Au terme : réception des sacrements de l’initiation chrétienne et intégration dans une communauté concrète
	Au terme : une expérience de vie ecclésiale concrète ouverte à d’autres communautés et évangélisatrice sans prosélytisme


� On peut noter que l’enseignement concernant les faits religieux (« culture religieuse ») est apparu comme tout à fait « utile » dans le cursus scolaire à partir des années 80, en particulier grâce aux travaux de le Ligue de l’Enseignement. De là à croire qu’un cours de « culture religieuse » pourrait remplacer la catéchèse il y a un abîme que ne perçoivent pas certains établissements catholiques ! Voir le document joint sur la différence entre « Culture religieuse » et « Catéchèse ».





� Telle était la structure du Catéchisme à l’usage des diocèses de France (éd.1947) qui demeura la référence obligatoire jusqu’en 1967 et dont on peut constater qu’il continue à structurer l’inconscient collectif du monde catholique.


� A noter que le même catéchisme national ne connaît le verbe « aimer » que comme obligation morale et il n’est dit nulle part que « Dieu est amour »


� Lors d’un entretien personnel quelques mois avant sa mort le Cardinal Billié me confirma qu’il était bien conscient de cette révolution copernicienne et de sa difficulté à être « reçue ».


� A titre d’exemple cet enseignement de l’évêque Julien de Tolède (vers 680) : « Puisque les sacrements du salut ne libèrent pas les enfants de la faute originelle les tourments les attendent. Après leur mort vient pour eux la mort éternelle par un juste et insondable jugement de Dieu. » cité par Philippe Beitia dans Le baptême et l’initiation chrétienne en Espagne du III° au VII° siècle, L’Harmattan 2010, p.224


6 Pour mémoire il faut rappeler que le catéchuménat des adultes n’a été restauré en France et très lentement qu’à partir des années 55/60 et d’abord à Lyon. De même la nécessité d’une préparation des parents au baptême d’un bébé n’a guère émergé avant les années 70/80  


� D’où l’urgence de bien relire la déclaration conciliaire sur la liberté religieuse Dignitatis humanae


� Sur le rapport entre « Cultures et christianisme » je me permets de renvoyer à l’étude beaucoup plus détaillée que j’ai publiée sous ce titre pour l’Association des Amis d’Henri Bourgeois.  <http://www.theopratic.org/-Perspectives>  


� En ce qui concerne la conception du Peuple de Dieu voir le chapitre 2 de la Constitution conciliaire sur l’Eglise Lumen Gentium et la citation est extraite de la Constitution sur l’Eglise dans le monde de ce temps Gaudium et spes 22,5.


� Voir la finale du chapitre 2 de Lumen gentium


� Les textes en italiques sont des citations du décret Ad gentes


� « Pratiques indiscrètes » évoque tout ce qui relève de la séduction et de la manipulation psychologique.


� En 1989, lors d’une rencontre des évêques d’Europe, le cardinal Martini avait fortement insisté sur cet aspect de la « diaconie » de l’Eglise.


� La question du baptême des apôtres (sauf de Paul) n’est jamais évoquée dans le Nouveau Testament.


�� J’ai souvent constaté que la démarche de confiance proposée pouvait susciter une sorte de panique chez des personnes, qui, en parcours d’initiation, n’avaient pas encore pris conscience de l’amour dont elles étaient l’objet de le part de Dieu


� « J’accepte l’amorce de cet hameçon, et je t’accueille, amené sans doute par un motif sans valeur, destiné néanmoins à la belle espérance du salut. […] Si l’hameçon de Jésus te prend ce n’est pas pour ta mort mais pour te faire vivre. » Cyrille de Jérusalem Procatéchèse § 5


� Catherine Chalier : Transmettre de génération en génération, Buchet-Chastel 2008, p.225. Dans tout ce paragraphe je me suis largement inspiré de cet ouvrage remarquable d’une philosophe spécialiste du judaïsme.


� Pour tout ce qui relève d’une anthropologie de l’initiation je me réfère à l’ouvrage essentiel de Michel Meslin : L’expérience humaine du divin, Cerf 1988. (p.159-160). Voir aussi les extraits de cet ouvrage repris dans le document joint.


� On peut penser aux pratiques d’initiation décrites par des anthropologues dans telle ou telle tribu africaine ou à l’initiation des Jeunesses hitlériennes et aussi aux initiations maçonniques.


� Alors, que penser de l’organisation de la première communion quasi obligatoire pour un groupe du même âge ?


� D’où l’aberration proprement « paîenne » qui conduirait à éloigner de l’autel  et de l’animation liturgique les petites filles et les femmes.


� La question des interdits de pureté rituelle qui empêchaient Juifs et païens de manger ensemble a été en quelque sorte réglée dès les débuts du christianisme après avoir donné lieu à une algarade entre Pierre et Paul (voir la lettre aux Galates chapitre 2)


� D’où l’importance de la formation continue au niveau biblique et théologique pour tous les chrétiens, quel que soit leur âge, d’autant plus que les connaissances évoluent très vite dans notre société et que de nouvelles questions sont sans cesse posées à la foi chrétienne qui ne peut les ignorer sous peine de devenir « incroyable ».


� Op. cit. p.173-174


� Une conception authentique du sacrement est « relationnelle » ce qui exclut toute action de type magique et donc toute efficacité automatique. Hélas, la définition du sacrement comme « récipient contenant la grâce comme le flacon contient le remède », définition qui nous vient de Hugues de Saint-Victor au XII° siècle, traîne encore dans les esprits et peut conduire, par exemple, à vouloir donner à tout prix des sacrements à des enfants, au motif suivant : « il faut en profiter tant qu’on les a sous la main ! »


� Le Catéchisme national affirmait successivement que la Confirmation était un sacrement important  car il donne le Saint-Esprit puis qu’elle n’était pas nécessaire au salut, donc sans importance réelle. (questions 196 et 198 dans l’édition de 1947)


� Rappel important : jusqu’au V° siècle est considéré comme baptisé et donc comme chrétien seulement celui qui a reçu  ce que nous appelons aujourd’hui les trois sacrements de l’initiation. La réflexion habituelle des parents qui demandent le baptême d’un bébé en disant « il choisira plus tard » est une réaction de bon sens : on ne peut devenir chrétien sans engagement personnel à un âge où un tel engagement est devenu psychologiquement possible. C’est à cette nécessité qu’essaie de répondre la proposition du sacrement de Confirmation après l’adolescence.


� L’obligation de la confession individuelle annuelle à son propre curé a été édictée par le concile de Latran IV en 1215. 


� C’est pourquoi on ne peut parler de sacrement de mariage au sens véritable lorsqu’il y a mariage entre deux baptisés dont l’un ou l’autre – les deux ! – ne se reconnaissent pas dans la foi chrétienne, et cette situation est plus que fréquente actuellement. A noter que la possibilité (et non l’obligation !) d’exprimer la profession de foi a été introduite dans le nouveau rituel du mariage.
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